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L'ARRÊT DU MARÉCHAL NEY. 

LA RE-

En rejetant la requête de la famille Ney , M. le 

hkre de la justice a senti le besoin de justifier son 

* a compris que la question était grave donnance; 

mi-
or-

na-

fïoidc ionale et qu'il fallait autre chose qu une réponse 1 

fctàècHe à u"
e cause

 î
ui a trouvé

 sympathie dans 1 opi-
Lcs raisonnemens du ministre sont-ils concluans : 

la con-

nion 
A notre avis , non. 

Prenons acted'aLord d'un aveu important 

ventionde Paris, dit le ministre, protégeait le maréchal 

Ney-- L
a
 restauration enchaînée par un traité, a violé 

le respect dû à la foi jurée... ;le maréchal ne pouvailpas 

même être poursuivi.... Quoi ! le maréchal Ney ne pou-

vait pas être poursuivi ! Qu'est-ce donc alors que cette 

instruction dirigée avec une précipitation hostile et peu-

reuse? Qu'est-ce que cet arrêt de mort et de dégrada-

lion prononcé en dehors de toutes les 'ois et exécuté en 

quelques heures? Qu'est-ce que cette exécution elle-

même, qui n'a eu pour témoins que les acteurs effrayés 

de cette scène sanglante ? Dérision amere ! vous frappez 

d'infamie l'arrêt rendu contre le maréchal , et cet arrêt 

vous le scellez vous-même du grand sceau de l'Etat sur 
la tombe de l'illustre victime ! 

La légalité le veut , dites-vous. Quoi donc! serait-il 

vrai que la législation vous enchaînât à ce point , qu'une 

erreur, disons mieux, qu'un crime , car votre rapport 
est plus accusateur encore que nos parole; , qu'un crime 

doue, qui déconsidère la justice , doive être respecté ? 

Les actes judiciaires seraient-ils si inviolables qu'ils pus-

sent cruellement, et avec impunité, consacrer, sanctifier 
même l'assassinat 

I 

fat 

gnage, non-seulement dans la déclaration du procureur-

général , mais , en outre, dans une note diplomatique 

fournie par une main étrangère et puissante, pendant 

le débat ; puis encore, dans une déc'aration du prési-

dent des ministres; -insi , trois témoignages, trois faux 

témoignages: le rapport contient donc une erreur de 
fait. 

i° Lorsque le procureur-général , d'un ton tranchant, 

a déclaré , au nom du Roi , que la convention n'était 

point applicable, lorsqu'il a brisé d'autorité toute con-

tradiction, de bonne foi , discutait-il? interprétait-il ? 

se renfermait il enfin dans les fonctions graves et réser-

vées de son ministère? non ; il changeait de rôle, il de-

venait le témoin intéressé d'une royauté qui violait la 

foi jurée. Parlant comme procureur-général , il trouvait 

dans la défense une contradiction nécessaire. La défense 

a été interdite, eh bien ! la défense n'a point été enten-
due. 

Ce n'est pas tout , dit-on : le faux témoignage prouvé, 

la loi veut encore qu'il y ait un faux témoin poursuivi , 

condamné. Ainsi , notre législation ne sauvera la vie 

d'un innocent qu'à la condition du crime , si le témoin 

JUSTICE CRIMINELLE-

t 

Dans une consultation que j'ai rédigée au nom de la 

mille Ney, sous le patronage d'un avocat célèbre, dans 

une consultation qui doit son autorité surtout aux juris-

consultes qui l'ont signée, j'ai fait un appel à l'histoire et 

» la raison pour fixer le sens de l'article 44^j quelenacté 

le résultat? Dans le passé, j'ai trouvé la révision traver-

sant, toujours puissante et invariable , les siècles et les 

révolutions; la philosophie m'a montré les causes de ce 

fait dans la faillibilité humaine, dans la nécessité de ré-

parer les erreurs de la justice qui ne vit et ne peut vivre 

que de certitude et de vérité; je suis parvenu en généra-

lisant sous la forme d'un axiome les vérités révélées par 

la raison et l'histoire , à proclamer avec Bentham et 

JwKi, cette maxime : la révision est le complément de 

la justice; là où elle manque, il y a désordre social ; et 

dans ma conviction, ou si l 'on veut dans mon enthou-

siasme pour la civilisation de mon pays, je n'ai pas pu 

croire que l
a
 révision manquât à la législation française, 

ai abordé alors l 'art. 445 du Code d'instruction crimi-

W e; et soutenu par les traditions , par les inspirations 

' humanité et delà raison, j'ai pu en m'appuyant sur 
te
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COUR D'ASSISES DE LA SEINE (a« section). 

(Présidence de M. Sylvestre fils.) 

Audience du 11 février. 

Affaires de LA RÉVOLUTION. —Excitation à la haine et 

au mépris du gouvernement du Roi.—Attaque contre 

les droits du Roi. — Offense au Roi. 

Les numéros des 18 et i-j novembre dernier de la Ré-

volution de i83o ont été saisis, et tous deux ont été l 'ob-

jet de poursuites distinctes de la part du ministère pu 
blic 

M. Thourct comparaissait en conséquence aujourd'hui 

sous la double prévention d'excitation à la haine du 

gouvernement, et d'attaques contre les droits du Roi. 

Ces deux affaires sur la demande du prévenu out été 
jointes 

Voici le principal passage incriminé 

Quoi donc a pu motiver cette étrange détermination? La 
a , sans intention mauvaise , fait une de ces déclarations raison d'état. Mais la raison d'état, c'est l'intérêt des peuples , 

qui dressent un échafaud : malheur au condamné ! val- et on n'ira pas jusqu'à prétendre que la France de l'empire , 
nement l'erreur sera démontrée. Son corps appartient

 cctlc

 * rance qui invoquait le nom île Napoléon dans toutes ses 
11 . 1 ivr„.. .„ „'„,, ii \n entreprises contre la restauration , art vou u proscrire de nou-îrrevocablement au bourreau. JNon , ce n est pas la la
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 1» requête place le faux témoi-

punir; le but est d acquérir la preuve irrécusable de dans tout ceci : il ue s'agit guère quede l'intérêt de la dvnastie 

l'erreur et encore d'empêcher toute collision entre le actuelle. A cause d'elle déjà , le drapeau tricolore voilé n'est 

3lus celui de la liberté et de la gloire : une révolution admira 
cuserait lui-même ou se laisserait accuser. Voilà le sens 

raisonnable de l'article. Eh bien ! si ce Lut auquel la 

loi tend est atteint sans qu'il soit nécessaire de recourir 

aux formalités qu'elle indique ; si l'erreur est dès à pré-

sent démontrée, incontestable, incontestée; s'il y. a 

certitude acquise, quoi ! des formes désormais devenues 

inutiles , des formes protectrices dans l'esprit du légis-

lateur , seront , dans la main du pouvoir judiciaire ou 

autres , des formes exclusives du droit : c'est là un sou-

venir du cahos ! • 

En fait, il y a faux témoignage ; ce témoignage a pro-

duit une erreur , le ministre en convient lui-même. Ob-

tiendrait-il plus qu'il n'a déjà de la poursuite et de la 

condamnation du faux témoin ? 

Encore un obstacle ! le maréchal a cessé d'exister; 

donc l'action n'est pas recevable. Toujours même confu-

sion. Si l'erreur n'est pas démontrée, si elle ne peut 

l'être que par une discussion contradictoire entre lc té- ti
0Q

 de la commission de la Chambré des dciDutéV^ m,i 

moin et le condamné , je comprends que l'existence de voulait confondre dans la même proscription les ml 

ce dernier soit nécessaire , car la revision ne peut s'as-
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 de Napoléon et les princes de la bran 

le n'est maintenant qu'un mensonge , et voilà les représen-
tons du pays qui veulent exhumer, cn son honneur , des lois 
odieuses déchirées par nous après le triomphe. Qu'a-t-elle fait 
cependant, et par quels grands services a-t-elle pu raériterde 
si grands sacrifices? Etrangère à nos travaux et à nos victoi-
res , apôtre , pendant ce temps , de la légitimité et du droit di-
vin , rentrée deux fois avec l'invasion , une surprise de la for-
tune lui mit le sceptre dans la main , s' efforçant de réunir des 
principes toujours contraires et des destinées long-temps en-
nemies : l'histoire nous apprend que les nations paient cher 
les associations étranges et les transactions avec la vérité. » 

Dans le deuxième passage relatif aux événemens de 

Lyon, le journaliste soutient que ces malheurs ne se-

raient pas arrivés si le gouvernement nouveau avait été 
constitué par le vœu national. 

M. Legorrec , avocat-général , soutient la prévention. 

M
e
 Pinard , défenseur du prévenu , a la parole; il sou-

tient d'abord que le but et l'esprit du premier article 

n'ont été que de repousser l'étrange , l'odieuse proposi-

scoir que sur une erreur prouvée ; mais encore une fois 

nous ne sommes pas dans ce cas. Votre argument , qui 

n'est pas d'ailleurs fondé sur un texte précis, mais sur un 

raisonnement d'induction , disparaît donc 

che aînée et parjure des Bourbons. 

Puis,discutantplus spécialement l'article incriminé, M
e 

Pinard prétend établir que l'écrivain a pu direavec vérité 

que la branche cadette des Bourbons n'a pas pris part 

r— ■ ? o 
et ce n'est pas vous sans doute , qui placerez en regard 

de cette inscription: auxgrands hommes la patrie recon-

naissante , cette autre inscription : la justice ne doit rien 

à la mémoire des hommes illustres! 

La souveraineté judiciaire vous préoccupe beaucoup : 

eh ! qui songe à l'attaquer ! Que vous demandait la fa-

mille Ney ? De réviser vous-même et de casser l'arrêt 

d'une Cour de justice ? Non ; de prescrire une révision à 

cette Cour? Non encore, elle vous demandait des juges; 

devant eux elle aurait plaidé l'erreur ; une question pré-

judicielle, l'action est-elle recevable ? se serait engagée ; 

ces juges auraient dit oui ou non, et ce n'est qu'après ce 

premier arrêt qui aurait cassé ou respecté l'arrêt attaqué, 

que la position de la famille aurait été définitivement 

fixée 

C'était de la justice et de la légalité. Que faites-vous 

au contraire? À un droit reconnu par vous-même vous 

refusez des juges , c'est-à-dire , que de votre pleine puis 

sauce vous anéantissez un droit acquis 

Mais tout n'est pas dit : plus d'une voie est ouverte 

les 

. .à pour réfuter vos paroles.» 

M' Pinard : Je suis dans les limites de la défense; 

avocat, je m'identifie avec ma cause, c'est mon droit et 

mon devoir. Le journaliste soutient quelabranched'Or-
léans était restée étrangère à nos travaux ; il est de mon 
devoir de démontrer la vérité de l'assertion. 

M. le président : Permettez : je vous arrête moins 

pour ce que vous avez dit, que pour ce que vous alliez 
dire. 

M' Pinard : La Cour me rendra cette justice , que je 

suis resté dans les termes d'une discussion modérée. 

M. le président : C'est justement parce quevous l'avez 
fait hier, qu'il faut encore le faire aujourd'hui. 

M
e
 Pinard : Que le ministère public abandonne cette 

partie de la prévention , je renonce à défendre sur ce 

point; sinon, il me faudra bien rappeler que le duc 

d'Orléans est allé à Mittau demander pardon pour ses 
la famille Ney elle les suivra toutes : la justice est une lauriers de Jemmapes et de Valmy; qu'il a signé la pro 

rjuissanec qui ne s'arrête pas devant quelques barri- clamation des princes contre la souveraineté du peuple , 

P 1
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 et qu'en son nom personnel, il a solennellement déclaré 
"ATI "orochain numéro quelques mots sur la révision qu'il ne reconnaissait d'autre roi, que le chef de la mai-

. P
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 I son de Bourbon, 

gracieuse. MARIE , avocat. [ M. le président : Voilà précisément ce que je voulais 
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Le 20 février la dame Paillet reçoit une ifl' lettre de 

M
me

 Morat. On y lit : 

« Tirs è<'i-t:iitiemcnt, ma chère fille, votre excuse est bonne 

(le froid); niais , à mots couverts, je crois que votre petit 
cœur se rejouit d'avoir un tel motif pour prolonger votre sé-

jour à Paris... Hélas! trois fois hé'ut ! je n'en dirai pas davan-

tage , vous me comprenez ; si toutefois vous le voulez cepen-

dant, ou si votre cœur ne vous abuse pas... Mais voilà le dégel, 

et il me semble que vous pourriez tout aussi bien attendre les 

réponses d' (d'Amiens). Ici , mon Dieu, prenez garde à votre 
ï pauvre cœur. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE L AON. (Appels) '! » Mille choses s'il vous plait à Minerve (Dubaret). » 

| » C'est à M. le baron Dubaret lui-même que la dame 
(Correspondance particuuère.) £

 Mo
,.
at adresse

 |
a
 lettre, portant la date du 1

er
 mars 

des 10, 20, 21, 22, 23, 1827, et adressée à M. Cronier, poste restante. La voici : 

« M. le Baron , 

empêcher de plaider, et je regrette que mon observation 

ait produit l'effet contraire à celui que j'attendais. 

M
6
 Pinard achève sa plaidoirie. 

Après les répliques de M. l'avncat-général et du défen-

seur , M. le pré ident résume les débats, et f' jury , 

après une demi-heure de délibération , déclare lc pré-

venu non coupable sur toutes les questions ; il est EC-

quitté. 

bien besoin ; mais j'ai à vous aim» i 

(M Paillct), ce non, l„i
 es

, S^** **t p» 

infecte tous les lieux où il passe ̂ f^.^ «£S* 
qu'il est électeur; hou moyen In,' ̂

c
> » Vous !?> *i 

Il me tarde de vous voir et d 

!"= le 
tout. 

Pou,'" 

PRÉSIDENCE DE M. TJUF.T. — Audiences des 19, 20, 21, 22 

24 et 25 janvier iS32. 

Adultère. — La dame Paille t et le baron Dubaret 

Beaupuis, ancien colonel et ancien employé supérieur 

dans l'administrationforestière de lu maison de Char-

les X. — Suite de la plaidoirie de M" Suin. — Cor-

respondances. —Lettres de la dame Morat , maîtresse 

de pension. — (Voir la Gazette des Tribunaux des 

i5, 16 , 17 , 18 et 20_février. ) 

Nous avons rapporté hier plusieurs des lettres de M
mes 

Leroux et Cahier. Voici maintenant des extraits de 

celles écrites par la dame Morat , cette maîtresse de 

pension de Soissons , où la dame Paillet avait dû se re-

tirer par ordre de la justice, et chez laquelle étaient pla-

cés les enfans des époux Paillet. Dans les 19
e
 et 24

e
 let-

tres que la maîtresse de pension écrivait à cette dame , 

on lit : 

<t On ramènera la petite ce soir; mais les petits effets sont 

tout prêts. Hélas ! je le répète , mais ce sont de vrais pierrots , 

c'est une sottise de s'attacher à des enfans , etc. 

» Plus je pense à vos enfans , et plus je persiste à dire qu'il 

faudrait qu'elles ne fussent à la disposition
1
 de qui que ce soit; 

Si j'étais leur mère , je me priverais même de les demander (à 

moins qu'elles ne soient abandonnées entièrement) , afin que 

d'antres n'aient pas le droit de les avoir plus que moi, et je 

crois qu'il conviendrait de demander, si TOUS n'en êtes pas la 

maîtresse absolue, qu'elles soient mises dans un couvent, et 

dans un de ceux où elles ne sortent jamais. J'en connais , et de 

bons, je pourrais vous servir de ce côté. Ecoutez sagement les 

conseils de votre Men tor (Dubaret), et agissez en conséquence. 

Je n'ai parlé de lui en aucune manière à qui que ce soit, renou-

velez lui , je vous prie , tous les sentmens qu'il m'a inspirés, et 

dites-lui que si je n'eu parle pas, je n'en suis pas moins très-
vivement , ele, » 

»Dans sa 02
e
 lettre, datée du 8 octobre 1826, la dame Morat 

accuse réception à M'"» Paillet d'un pâté qu'elle lui a envoyé 

et elle lui dit qu'il a été mangé tristement , tant par elle que par 

,ses collaboratrices , qui savent aussi qu'il est arrivé quelque 
chose de fâcheux à M."" Paillet. 

sLa 3G
C
 lettre, datée du dimanche matin 11 no 

bre , est ainsi conçue : 

« Comment, bon Dieu, ne s'intértsscrait-on pas à votre 

sort ! Ah! tandis que j'y pen^o, je vous dirai que M. P.... ne 

veut pas de Séparation , il va vous sommer de vous rendre 

chez lui, sans doute pour vous assommera bas bruit; celte 

gentillesse a été dite à M. M. (mon mari) par une femme chez 
qui je l'ai envoyé 

» Non pas qu'il vous assommerait , cette belle pensée est de 

moi; tant mieux donc, ma chère fille, si je puis adoucir vos 

chagrins. M
m

" Cahier est venue me voir hier soir; nous avons, 

comme v ous le pensez bien , beaucoup causé de vous , je lui ai 

parlé aussi du pâté , dont elle n'a pas en sa part à cause d« la 

cause; elle pense bien comme moi relativement à cette fille 

(Manette Bourbon , que la dame Paillet accuse d'adultère avec 

sou mari), et précisément nous avons dit ce qu'a pense' Mi 

nerve (Dubaret) ; je n'en vois guère la possibilité : cette lien 

tc-six mille langue ne manquerait pas de dire ce qu'elle gagne 

et tous les avantages qu'on lui l'ait ; on disait qu'on l'a achetée. 

))Ne pourraii-on pas plutôt la marier? Sans plaisanter, ne se 

trouverait il pas quelque gjrçon serrurier de la femme Prévost 

chez qui vous avez demeuré , et qui serait clianné d'avoir ufie 

pc ite dot avec une filie qui lui donnerait la certitude de sa non 

stérilité', dans le cas où ii aimerait à avoir des enfans? Riez-en, 

riez , ma fille : ces garçons-là n'y regardent pas de si près : de 

l'argent qui le mettrait à même d'être chez eux et de travailler, 

lui à sa forge et l'autre à faire des diners; niais il faudrait tou-

jours que ce fût la demoiselle Emélie (Fouillai t!), qui prendrait 

intérêt à celte fille, et qui par cela même lui procurerait un 

jeune mari ; elle saurait bien arranger cela si elle le voulait , 

qu'en pensez-vous? Si la Vénus tenait au fruit de ses entrailles, 

on pourrait lui dire que vous l'avez plaint, et lui faire entrevoir 

que vous seriez encore assez bonne pour l'aider à faire élever 

et faire apprendre un état à son enfant ; ce serait un appât. Si 

tout ce que je vous dis n'a pas le sens commun, vous verrez du 

moins que vous ne sortez pas de ma tète. Quel malheur que 
Mentor (Dubaret) ait éié absent ! 

» Ne craignez pas de me faire coûter des ports de lettres , 

écrivez-moi tous les jours s'il se peut. Contrefaites votre écri 

ture sur l'adresse comme je le fais sur celles que j'adresse à 

M"" Dumas ; quand nous serons plus tranquilles, vous et moi 

je ferai la consultation.... Quant aux Feuilfai 'S, ma chère fille, 

je vous avais en vue dans cette affaire; et quoique vous ayez 

bien des déboires à Soissons, si on pouvait faire l'acquisition 

de ce bel emplacement, et que vous et moi pussions y conti-

nuer et augmenter mon pensionnat , vu le local beau, sain et 

grand , v avoir une chapelle et quelques dames pensionnaires 

rpti voudraient y mener une vie douce loin de leurs vilains 

maris (car il y en a plus d'une comme vous), vous auriez l'a-

vantage de triompher de Tartuffe et de toute sa clique , et je 

vous assure qu il serait plus honteux que vous; je vous croi-

rais même plus en sûreté qu'à Paris, ou il peut, à la sourdine, 
vous faire beaucoup de mal. 

» N'ayez pas peur pour votre adresse ; mon mari, quoique 

niscret, 11e la sait pas. Ne manquez pas de m'accuser réception 
de cette lettre et brûlez-la. » 

Dans la 39
e
 lettre, M"

1
" Morat prie M"" Paillet d'en-

gager le huitième sage de la Grèce (Dubaret) à lui cher-

cher dans Paris un local pour y fonder un pensionnat , 
et elle ajoute 

« Il faudrait savoir aussi comment nous ferions notre so-

ciété , mademoiselle Lucie et moi ; Minerve, pourrait en rédi-

ger les articles. Avant de se décider, il est hou d'avoir un 

api-rçu deloules ces choses...» (Suivent des cominisions dont 

ou charge tantôt Minerve et tantôt le Sage, c'est-à-dire 
Du! 

tune, 
mais 

avant; mais tranquillisez-moi sûr mon r*; *°
us 

surez-moi qu'il se dispensera toujours rf?- (
D

«W^ 
Dubaret , d'obéir au commander^ 1 ,1

 m
,
si

 1 «e M"" V
l

H-

ne, la harpie (M. Paille,), diï^T* « <* L>1' 
Dites-moi s'il «l'intention de bfcn , 1' V

A

"
TÛT 

(toujours M. Pailler, dans |
e
 cTofe ? 

té pour vouloir plaider et faire donnerTS^^-Rf 

» Je mets enfin la main à la |plume pour vous remercier de 

toute la peine que vous avez prise pour faire accélérer l'envoi 

de ma ceinture; que vous êtes bon de vous en être tant occupé! 

Je ne la quitte ni jour ni nuit , et j'espère qu'elle m'apportera 

quelque soulagement ; je ne sais comment vous témoigner ma 

reconnaissance pour la peine que vous avez prise de faire au-

tant de courses pour cela et pour bien d'autres choses en-

core Croyez, Monsieur, que je sens vivement toutes vos 

bontés , et croyez aussi que j'ai bien du regret de ne pouvoir , 
moi, rien faire pour vous. » 

» Dans une autre lettre, la dame Morat charge M. 

Dubaret de mettre pour elle à la loterie. 

« Sauf l'assentiment de Minerve , dit-elle , je voudrais faire 

une mise de 5 fr. , si ce ne peut élre le 25 , ce serait pour le 

I
er
 dimanche, à la loterie de Paris , dont le premier ou un des 

numéros serait le 22 , jour du triomphe de ma fille, les trois 

autres donnés par Minerve; joués de cette manière : 4 ternes 

à un fr. : 4 fr, ; un quaterne, 1 fr. : 5 fr. S'ils sont bons tous 

quatre, je prierai Minerve d'en apporter lui-même le mon-

tant en bons billets de caisse ; ou , s'il ne le pouvait , je lui in-

diquerai mon notaire à Paris. Oh ! ce serait pour le coup que je 

prierai Minerve de me trouver dans le nouveau Paris , une 

maison convenable à un beau pensionnat , où nous demeure-

rions , ma fille , son aînée et les petites , etc. » 

Plus tard , voici en quels ternies la dame Morat re-

mercie M. le baron de divers achats et de l'envoi d'une 

gigue de chevreuil : 

« Avant de vous parler affaire , je vous prie de recevoir mes 

remercîmens pour toute la peine que vous avez prise relative-

ment aux divers achats que vous avez bien voulu me faire, et 

qui tous portent l'empreinte de la sagesse. M"" Charles , en al-

lant à Paris , emportera une petite note qui mettra de nouveau 

votre complaisance à contribution. Je vous ai bien désiré, 

Monsieur , le jour où la gigue de chevreuil a paru sur notre 

modeste table ; en mon particulier, j'ai bien regrelé que vous 

n'en ayez pas mangé votre part avec nous : il était aussi bon 

que volumineux ; hier encore nous en mangions et nous bu-

vions à votre santé. Quel dommage, disions-nous, d'être pri-

vés de sa sagesse ( Dubaret ) ! Puisse le jour où nous pourrons 

le posséder ne pas être éloigné; ce sera alors que nous serons 
véritablement heureux ! 

Présentement , Monsieur , puisque vous êtes assez bon 

pour vouloir bien acquitter pour moi un billet dont les 
fonds , etc. » 

» La 54
e
 lettre de la dame Morat est encore pour le 

baron. 

« Comment, Monsieur mon frère (Dubaret), lui écrit-elle, 

vous me parlez encore île la manière dont je vous ai reçu ; 

vous voulez décidément plaisanter, et, je vous en prie, qu'il 

n'en soit plus question , vous augmenteriez le regret que j'ai 

eu de ne pouvoir mieux faire; trouvez-donc le moyen de pou-

voir \enir en septembre; tous mes élèves sont à cette époque 

en vacances, excepté les externes, et ma pensionnaire (M"'" 

Paiilet), coucherait au dortoire, etc..» 

Puis elle prie encore M. Dubaret de trouver une 

place à son mari et ajoute : 

Ah! Monsieur mon frère, que je vous aurai d'obligation! 

mon pauvre esprit pourrait reprendre quelque tranquillité , et 

n'ayant plus à supporter que les contrariétés et les affaires de 

mon état, je pourrais, avec mes petits bénéfices, continuera 

payer ce qui me tourmente , et vivre ptus doucemeut , cn sup-

posant que mon état continue à être ce qu'il est. 

» Piecevez de nouveau, Monsieur mon beau-frère, I'ex-

presion de toute ma reconnaissance et de mes sentimens , etc.» 

» Le 1 2 mai 187, la dame Morat écrit à M
me

 Paillet : 

« Ce que je craignais est arrivé , des morveuses de pension-

naires répètent ce qu'elles ont entendu dire chez elles; les faits 

monstrueux que M. P... vient de mettre au jour font l'entre-

tien, de tous ceux qui s'occupent plus des affaires des autres 

que des leurs , et ils ajoutent sûrement des broderies riches 
en méchancetés. 

» On vient d'apporter l'assignation que je vous envoie; 

sans doute la bonne voudra aussi embrasser les enfans; niais 

dites-moi donc , ma chère fille, si vous craignez quelque chose 

ou si vous espérez confondre vos accusateurs; s'il faut que 

vous alliez encore à Amiens à cause du griffonnage de l'huis-

sier d'aujourd'hui; quand enfin vous reviendrez en supposant 

que votre séjour à Paris ne toit pas nécessaire.... 

»M. M. (M. Moral) est toujours furieux quand il entend par-
Iet de M. P. : c'est lui qui a reçu l'huissier. 

» M'"" C. (Cahier) vous a-t-clle dit ce qu'elle m'a dit 

qu'on vous accusait entre autres d'avoir fait passer pour votre 

mari M. D. (Dubaret) à Amiens, et qu'il vous avait, dans 

d'autres maisons , fait passer pour sa nièce; tout cela est-il au 

jour? Quel gac/iie bien digne des scélérats d'ici!.. » 

» Dans les 57
e
 et Go

c
 lettres, on lit les tarages sui-

vans : 

5oo fr. pour dommages-intérêts, ou p|
utô

?"
 l
^ (DuL 

habit..ne pouvant paraître q,en 

?
 C

'
cst bic

? 'ong-temps encore, u„
P
 . . 

voir; mais enfin il faut vous y résoudre
 sa

<H ■ 

un peu pour votre repos. J'ai trouvé très
 r

«. ÏÏ
iw

*«L* 
trait de mon frère (Dubaret) ;

 quan
d il Po-

» La 63« lettre de la dame Morat,
 s

'
e
 ter, ^ 

« Excepté les personnes qui vous sont dév
n

!
milleiiin!i; 

le nombre n est plus ce qu'il devrait être &Î &
 EL

 1% 

vous dire que tout tourne du côté de M P p »
 hoû

neu
r 

étaient pour vous et ceux qui n'étaient ij,is '
 1 et

J; ccu,,.' 

plaignent ou gardent à votre égard un
 SUERJ0

T„0, RE C
,
0lUr

c '. 
grcable. """"est^ 

» Les électeurs P. (Paillet père et fils) sont v 

embarras à la sénalorerie , le fils m'a regardée |
U airclei

"' 
ment passant à côté de moi, comme un v™

 man

 etlW 
comme un vaurien, qui a déjà été exposé ' fUi-; ' ' efW 
une dixaine de fois.

 r
 '

 lrl et
 au b

agCj 

). Mes complimens à mon frère ( Dubaret) i 
suis trop sa sœur et aussi trop votre mère. » 

sesie, 
en prj. 

Dans la 72' lettre, à l'occasion de l'enquê^r 

piegne a laquelle on procédait dans ce moment t r 
Morat écrit ce qui suit : '

 aaa
E; 

« Certes oui, il finit bien du courage pour lutter „„ . 

pareil enragé (M. Paillet) ; je prie bien Dieude
 T0

L w ? 
mais que vous lenez de bien à mon pauvre cœur • »

tr
> 

soir, en supposant que ce soit le lendemain, jour du' m»
m& 

vous mettiez dans une boè'te ou un panier, n'importe MU' 

tre qui me dirait comment la journée s'est passée J
e
\

0 
sure que je vous plains mais que je suis grandement contr 

née par mon frère (Dubaret). Quelle raffinerie de basse 

de méchanceté, de l'appeler encore là et de le mettre 

sence de toute cette valetaille; qu'il doit être furieux' 

» Quand je pense à M
me

 D. (M"'
5
 Dubaret) , je ne cor,» 

pas et ne concevrait jamais, non jamais que cette dame n'e' 
crive pas à la hienne (M. Paillet) de manière à ce qu'il

 n
'
os

j 

plus l'impliquer dans cette affaire ; ele n'a donc nulle énergie 

elle aurait à se plaindre de son mari, je le suppose, qu'elle-

devrait pas souffrir qu'un gredin la touruienle et h f,s.e 

et venir comme il lui plaît. Je ne conçois pas cette personnt. 
Ah ! il ne me ferait pas aller ainsi, je vous le jure, je lui écri-

rais si bien son fait qu'il nelui prendraitplus fantaisie de m'a»-

peler à sn volonté vile canaille, vil rebut de la nature entière, 

» La hienne ( M. Paille!) est brouillée avec Se. (Sciard) , son 

avocat ; il avait besoin d'argent ; le bon (M. Paillet) ne veut»» 

donner ce que l'autre veut, et l'on croit que ce sera M. TT. 
fils, qui sera l'avocat de l'antechrist. 

M. M. (M. Morat) entre dans des fureurs épouvaalabld 

quand on parle de l'auteur de vos tourmens, pourvu qu'il nt 

le rencontre pas à C. (Compiègne) , et que le monceau ^ini-

quité (M. Paillet) n'ait pas l'an- de le regarder de travers; ce') 

irait bien mal , et pour vous et pour moi. La colère de M. M. 

(M. Morat) ne vous ferait de bien ni à l'un ni à l'autre. Je t'en- j 

gagerai cependant à y aller. » 

La 76
e
 lettre adressée parla dame Morat à M. Du-

baret , est une sorte d'énigme dont on ne peut avoir \t 

mot qu'en se rappelant que cette dame avait charge le 

baron de mettre pour elle à la loterie , et que depmi 

quelque temps elle le sollicitait d'acheter une belle 

maison , où elle placerait son pensionnat et dans laquelle 

elle serait sa locataire. Elle suppose donc que les numé-

ros pris par elle à la loterie sont sortis , et elle luiecnt: 

n M. mon très cher frère , au reçu de la présente , dans!) 

crainte que la caisse ne fasse faux bon, veuillez prendre m 

porteurs avec des grandes sacoches et prendre la peine ^ 

vous transporter à l'administration delà folie P
ou

.
r T

n^
f
;, 

faire compter en or la petite somme de 3oo,ooo fr. , s>
 e 1 

le bon plaisirde Mgr le ministre des finances; il y ausait enco 

bien à toucher .20 ,5oo fr., mais si ma lille pense comme " ^ 
mus les abandonnerons ano-

des sacoches; ma fille vous remettra les quatre lettres de m 
■
 V

ez avoir part, car 

o
ent ou plutôt «1^ 

l'aimable de Soissons, dont M
m

" Ch. (M~ P^L?» * JJB 
donné une partie (8 fr. pour nue extravagance et 0 jf^'^j 

pauvres) que nous avons fait valoir ainsi. Qu»
n

 J ^ 

M
mû

 Ch. me l'a remis, non je ne le tiens pas en ^ 

vous ne lenez pas moins voire fortune en j
)0n

 ;
e

,o.. 

et si vous y consentiez , nous 

tira le. -, 
auxquelles bien cn conscience vous devez avoir par , 

faut enfin vous le dire, c'est votre arge 

moins 

Paris, Lille, Bordeaux et Lyon ; ne cou 
prie, les dates, et vérifiez bien les registres. ,

( 

» Que de bavardage vous allez dire , mon 

foi es! 11 me semble même vous voir prenort'£^,#001 
petites-maisons pour m'y retenir une place; '"*,

 e
ia'^ 

avant d'aller aux petites , vous pouviez peu. "\ '
cS

grjrA 

«finalement, vous faire aller dans une très Mite
 ft 

. i 1 1:_ toutes les valetun» ^1 
portera-' 

« La bonne est encore venue aujourd'hui savoir des nou-

velles de la part de leur pere et leur donner des bonbons , 

quand on prend tous les moyens de déshonorer leur mère. Si 

la fille pouvait le rendre à sou maître , je serais toujours ten-

tée de lui cracher au nez chaque fois qu elle vient. 

» L'infamie de l'infime me navre le cœur. J'ose vous le 

dire , ma chère fille , personno ne prend plus d'intérêt que 

moi à \os douloureuses angoisses. On vient de me dire qu on 

avait plaidé ici il y a trois jours sur les lettres ; on n'a pu m'en 
dira, davantage. » 

» Mais, quelques jours après, la dame Morat écrit à 

Mme Paillet : 

« Je crois , ma chère fille , n'avoir qu'à vous féliciter de vo-

tre réussite à l'enquête; d'après ce que M. M. (M. Morat) m'en 

a dit, il m'a remis un peu de baumu dans le sang, et j'en avais 

et ! 

qui, si je pouvais la remplir ele 1 

toute l'académie en masse m'enverrait , 

à vous même un honnête loyer, car je Ç
ra

'
us

 '
 cVO

ir,
 el Jj 

ne veuille pas des louis que je vous ,irie de ^
bJia

 q». 

lesquels je fonde l'a. liât de cette maison et . elle • 

faudrait. Ma fille (M- Paillet) vous par
kr

* * ,l*l**2 
de :1e ses propres yeux et foulé de ses pieds ̂  .. ^t^ 
DU je désirerais vous recevoir, si s'éttis persW^ 4^ n* 

y laire quelque chose., car moi j «'!
ner

î '
s

m
7daP» MÏ3 

P. (pensionnat) et essayer à avoir des dam»
 eSt

 bfl^j 

maison en question ; mais comme ™
t,c

 j ce f 4 
plus saine que la mienne, je m eu rappw. ,

 e r
bo^

;J 
Sire» , et si vous ne voulez pas y être nom q 

supposant que l'administration nous P
8
^'

 ct
mm

{ 

elle ne nous paierait pas, nous ies ^ 

sommes. , „„
c
 croV

eZ 1 „„tra'
r<

' 
. Eu lisant toutes ces pauvretés vous ̂ .«ç^ 

bien gaie, mon Dieu! P^pl"'^ * ̂ "is d-J^i; 

car nia rentrée me prouve que je ™" '
m

'
o{oS

 s?' fnte^'. 
année Cooofr., et c'est beaucoup <"> »'

 v
„ila i^sX 

recelte de quinze; avec cela tout est très
 u]je

d
c
,ni-

aimée où je ferais si peu, nous avons au» 

às nouveaux pensionnats. 
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r el honoré fière, me pardonner la 

Veuille ' ïptire et me croire votre dévouée et rccon-

* \or de *
l
T

OI
Vrnc.nine V. M. (Victorine Morat.) ,, 

^
issaB

tefO
;ur

 j
c

 ,
a
 j

amc
 Morat porte cette suscrip-

» k
a
 "* won frère lui seul dans le plus court délai, 

ôraeut oh
 voUS

r
^jre un service dont la nature est bien ue-

*TjsP
ric

 ris hier encore , et d'une raauiètf bien plus im-

L
C
ate; j'

a
'

arip
p

on
 ne voulait pas d'homme dans ma maison. Siwyl ourrais prendre sur moi de faire cette triste 

l»*??iLie monrnari,et 

«
flJ

 ament je ferai, voict ce qu 

-rez-TOUS pas importune , surtout dans le 
tr0tr- irs occupé d'une manière si désagréable, de 
vous eu-3 i - i_ „. L.: .1 /. jZ

e
 rendre un service^ 

force de me casser la tôle pour 

m'est venu à la têie. 
c0

"""
f
ja,

J
t que vous puissiez procurer à M. M. (M. Mo-

'
Ën

 ""f? nù'il devra à votre obligeance , m 
Peniploi '*p»jy

an
t pas le temps de surveiller 

ne pourriez-vous 

ême 

atl-P*
1
" tles "travaux que vous avez à la campagne ou 

(îîe
telD

f.|i' voulait, il vous ferait bien plaisir de vous y aider 

'
iarS

' t comme je suis plus que persuadée que vous n'avez 

au P.
eU

 '.
e

 r50
niie, je vous ferai remettre d'avance pour trois 

besoin 'le P*
 g

 [
u

i diriez que vous lui offrirez pour rétribu-

mois ce °,
u
^ ,

ous
 sivez qu'il n'a que 5oo fr.de rente. Si 

tie-U) P
arc

 . ,ji
ez ce

t inrportaut service , et que vous ne lui 

,011s »
ie ie

'.
e temps

 de faire les préparatifs di départ, je 

do»«f
 3o

 écus par M"" Ch. (Charles Paillet) : avec ce 

""),
 vra

it tous les trois mois , il pourrait vivre au moins 

r^wnt à la campagne ; proposez-lui cela de manière , je 
.t'4

3
 ' '

 au
'jl l'accepte : quoique mon commerce n'aille 

11,115
 Userai exacte à vous remettre, etj 

5U
Trlè obliuation de vous prêter, de la mam 

1 S • à me rendre cet important service ; ce sera , helas ! 
etl

 P.
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|
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e
 dire, une des fortes épines que vous me retirerez 

je »
EN

.

1

' J

s
. il

 m
'en restera encore une bien plusforte, mais la dé -

des pie >
 ei)Ccre

 d'autres motifs qui ne sont pas moindres , 

'•'Tos'ent l'obligation de ne parler à personne de cette peine ; 

fi- eul P«
ut

 Y
 mettre

 f
10,

 ^'
a

*
 encore une

 prière à vous faire, 
' ulene pas communiquer cette dernière partie de nia lel-

\ J"' l'autre, si vous le voulez , à ma fille (M
m

« Paillet). Ah ! 
 me rendriez heureuse si M. M. (mon 

s vo 

ce secret serait à nous deux. Dieu veuille 

Monsieur , que vous 

ril m'apprenait que vous lui avez lait la proposition que je 
1,1

 us une de lui faire : ce secret serait à nous deux. Dieu veuille 

'°ue vous sentiez ma position et que vous soyez assez bon pour 

S'alléger! » 

» Voici la réponse de M. Dubaret : 

« Madame , je vous remercie de l'intérêt que vous voulez 

bien prendre à ce que vous appelez les tracasseries qu'un être, 

oue je méprise souverainement , cherche à me faire éprouver; 

«vous avoue franchement qu'elles ne m'occupent guère pour 

moi-même , etc. . a 

» Vous me demandez , Madame , si en attendant que M. 

Hor. (M. Morat) ait obtenu la place que l'on m'a promise 

pour lui, je ue pourrais pas le placer à la tête de travaux pour 
les surveiper. 

n J'ai à- ma campagne des hommes qui sont depuis longues 

unées cn possession de surveiller l'exploitation de mes bois, 

el je suis extrêmement satisfait; quant aux travaux de répara-

tion quej'ai fait faire cet année, ils sont terminés , et ce n'est 

point pendant l'hiver que l'on s'occupe de cet espèce de tra-

vaux. M. M. (M. Morat) s'apercevrait aisément que son dépla-

cement tient à toute autre chose qu'au besoin que j'aurai de 

me faire aider dans une surveillance, et votre but serait man-

qué, car il faudrait bien assigner un autre motif à son dépla-

cement. Mais est-ce bien certain que sa présence soit nuisible 

m succès de votre établissement , et les personnes qui parais-

sent vous porter assez d'intérêt pour vous avoir dit ce qui peut 

i avoir rapport àcela ne se son telles pas trompées? Les conjectui es 

des autres sont très futiles : il est tant de gens qui parlent pour 

le plaisir de parler. Dans presque toutes les institutions , il y a 

des hommes , et l'âge de M. Morat doit le mettre à l'abri de 

toute espèce d'observation, j'ai cherché dans mes connaissan-

ces a trouver ce que vous me demandez ; je n'ai eu que les re-

et malheureusement l'ordonnance pour l'établissement 

( 4*7 > > 

avec votre avocat; ce serait vraiment la tête de Méduse qui pé-

trifierait Lucifer et toute sa clique. Tous vos amis en seraient 

charmés , el le public verrait avec plaisir que vous auriez en 

u un père et un homme d'honneur qui prendrait votre défen-

se ; qu'on sache en plein Tribunal que vous n'avez ni frère, ni 

sœur, et^ qu'une personne respectable a voulu être. pour vous 

ce qu'eût dû être votre famille; quand je dis votrefamille , 
non , je le répèle, vous n'êtes point leur sœur. 

» .Si à son arrivée M. D... écrivait à votre mari pour lui an-

noncer qu'il vient de répondre lui-même à toutes les diffama-

tions , il confondrait ce monceau d'iniquités; ie le désire bien, 

et ju regrette beaucoup de n'avoir pas une chambre à lui of-
frir. 

» Ah! qu'il vienne, et qu'il soit au Tribunal quand on lira 

cette requête!... qu'il déjoue les scélérats, que l'on voie que 

c est un bonheur pour vous d'avoir un protecteur et un che-

valier comme lui; que de longs nez, que de sots ce jour là! 

Mere à Loup a dit qu'il y a des gens qui sont pour vous de-

vant vous, et en arrière qui sont le contraire , vous lui de-

manderez qui; pour Dieu! érrivez-moi qu'il viendra, et que 

vous espérez beaucoup de M. Parquin contre M. Barthe. 

» Ce i">, M
me

 Cah... (M
me

 Cahier) sort d'ici, et elle me dit 

de vous dire que M. Têtard avait dit à son fils que M. Margan-

tin avait été voir dernièrement M
Ue

 Luce , et qu'il l'avait tant 

fut causer, et lui avait tant monté la tête qu'elle vous donnait 

tous les torts , en un mot qu'elle n'était plus pour vous; allez 

donc la voir avant de revenir ici, et dites-lui ce que je viens 

de vous écrire, quoique je ne connaisse pas cette demoiselle, 

je ne puis le croire. Ah ! j'oubliais, je ne sais plus si c'est M
11

" 

Lucie ou M. P... qui l'a dit ; mais on dit que les lettres que 

votre charmant frère vous a soustraites ne sont pas de M
11

* 

Lucie, mais bien de M. Dub , je vous fais grâce du conte-

nu; je suis désolée, fatiguée et même ennuyée de vous rappor-

ter tant de pauvretés; mais il me semble qu'il est. nécessaire 

que vous n'ignoriez rien , n'empêchez pas surtout M. Dubaret 

devenir vous justifier et de vous blanchir, etc.» 

» La 88e
 lettre est ainsi conçue : 

« J'ai fait passer bien vite votre lettre et petit papier à M
m

° 

C, qui fera sans doute répandre parmi la clique infernale ce 

que vous désirez; j'ai soif et faim que le 21 soit passé , et j'es-

père beaucoup que Dieuvous fera triompher; mais vous ne me 

dites pas si mon père (qui ne pourrait être que mon frère) 

viendra. Combien je le désirerais, et qu'il ferait bien. 

» C'était pour détromperies curieux que j'ai mis un échan-
tillon à l'entrée de ma lettre. » 

»La 90
e
, datée du i5 juin 1827, est adressée à M. le ba-

ron Dubaret : 

fus , 

du canal de la Seine au Danube n'est point encore sortie. J'ai 

J™i''i votre vœu eu ne disant rien de tout cela à notre aimable 

mie (M
me

 Paillet) ; mais ce mystère de votre part m'étonne, 

car elle ne peut être que d'un bon conseil, et la vive amitié 

qu elle vous porte méritait peut-être votre entière confiance. 

» Je nai pas besoin de vous dire mes regrets, car ne pas 

are ce que vous désirez est véritablement pénible pour moi.» 

» be23.août 1827 , la dame Morat écrit à M. Duba-
ret : ' ' 

Monsieur, que d'horreurs l'homme vomi sans doute par 

Je vais vous rapporter cela en gros, Motr-
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 Dubaret , puisqu'il est nommé 
' "ue en personne , vous accompagne eulin 

« Monsieur, je ne devrais pas vous prier de vous occuper de 

moi dans le moment où vous l'êtes tant des affaires de ma fille 

(M'"
e
 Paillet) ; mais si vous voulez avoir quelque pitié de ma 

personne, qui souffre au point qu'elle sent sa pauvre raison 

près de la quitter, vous auriez alors la bonté de voir, mais 

comme de vous , M""
c
 de Baron , et de lui reparler de mon éta-

bl.. . Si elle ne pouvait pas Aonuev comptant les i5,ooo francs, 

mais qu'e'le pût en donner 6,000 fr. comptant, et me faire une 

rente de 2,000 francs dont 1,000 réversibles sur la tête denion 

mari à ma mort. Je suis dans ma fjo
e
 année, et M. M. (M. Mo 

rat) dans sa 6i
e
 ou 63

e
 ; peut-être cette dame le préférerait-elle. 

Il est d'ailleuis probable que je ne vivrai plus long-temps , et 

ma mort allégerait cette rente. Si elle consentait à cette propo-

sition , je lui laisserais alors divers objets qui lui seraient utiles 

» Si l'on me donnait i5,ooo fr. au lieu de l'arrangement ci 

dessus , ce ne serait que pour le pot-de-vin , et alors je ne lais 

serai rien, et je vous l'avoue, à vous, Monsieur, je serai réduite 

à me faire sœur tourière ; ce n'est pas un badinage queje fais , 

j'aurais de plus la douleur de devoir encore d'anciennes dettes 

queje ne pourrai plus éteindre; car il faudrait bien laisser à M. 

M. (Morat) de quoi vivoter ; mais de toute manière, je lie souf-

frirai sûrement pas long-temps; car tout s'use, et mon pauvre 
moral est bien affaibli. 

Pardonnez-moi la peine que vous aurez à lire, cette lettre 

est arrosée des larmes de mon cœur, et je ne puis la recom 
meucer. » 

n Dans la 100
e
 lettre, la dame Morat se plaint à M

me 

Paillet du peu d'élèves qu'elle a, et la charge de lui en 

envoyer une demi-douzaine qui ne paieraient que leur 

pain (sans doute pour faire nombre). Puis elle ajoute : 

« Ah! que M. l'avocat-général Cahier ferait bien devenir 

en personne terrasser les Barthe et autres qui , par curiosité , 

étaient dans le bagne ( M"'" Morat appelle ainsi la salle d'au-

dience) , j'en excepte votre avocat et autres qui , par intérêt 

pour vous, iront dans ledit bagne, et puis encore les mem-
bres honnêtes du Tribunal. » 

» Dans la 107
e
 lettre, voici comment s'exprime la 

maîtresse de pension : 

« Ou M
mn

 Cahier se trompe, ou M. Leroux s'est trompé en 

disant que M. Têtard était revenu il y a quelques jours. M
me 

Ch. les a vus tous deux. 

» Voici ce que j'ai su de plusieurs lieux. Tous les jours des 

conférences chez le frère avec la sainte famille et M. Burlhe , à 

qui l'on a communiqué la pouilleuse et ordurière requête de 

Lucifer, il l'a levée par extrait, et peut-être la fait-il imprimer 

et enregistrer, timbrer et distribuer à Paris pour empoisonner 

toutes ses connaissances; je voudrais bien qu'il m'en envoyât 

une copie, je ferais prendre un bain à chaque feuille dats les 
commodités, et la lui ferais parvenir eiisuiiç à grands frais le 

jour où il donnerait un grand repas — Tâchez de vous en 

procurer une, et je vous promets que ce sera fait ; mais entre 

vous et mon frère (Dubaret), j'ose croire à la promesse que 

votre cœur m'en a fait eu lisant ce petit projet ; brûlez s'il vous 
plait ma lettre. » 

» Quelques jours après , elle écrit : 

« Voici , ma chère fille, les on dit de ce jour : Petit Gille est 

allé à Paris ; il a été demandé par M. le frère pour travailler 

pendant quinze jours sous ses yeux; on croit dépouiller l'en-

quête pouilleuse du bon (le mari) ; comme elle est très pouil-

leuse il faudra peut être plus de temps. L'adultère est tou-

jours en jeu , parce que si M. le Gentil (le mari) peut venir à 

bout de prouver les preuves, on compensera alors sa noble 

conduite et la vôtre , et si, comme il le croit , ou du moins son 

frère, il a le dessus, il demandera alors lui la séparation , et 

comme elle lui sera accordée, il restera maître en chef delà 
communauté et vous fourrera dans un couvent avec 1600 fr. 

de pension. 

» Ah ! j'oubliais que l on m a assure que le beau aux yeux 

dépareillés ( un avocat) , était capable de se vanter lui-même 

d'avoir couché avec la victime que l'on veut sacrifier. Je ne 

puis pourtant pas croire une telle horreur, ce serait trop d ef-

fronterie... Bibi , Bichechette n'est pas revenue; mais M. T.... 

a été vu par M. Leroux sur sa porte avant-hier , il a bravement 

rentré quand il a vu M. Leroux. » 

» Le 17 avril 1828, 1 16
e
 lettre ainsi conçue : 

« Si l'on ne vous l'a pas dit, ma chère fille , le conseil s'est 

assemblé pour vous accuser et prouver l'adultère , etc.. Les 

infâmes ne se trouvèrent pas assez en force, ils ont écrit a 

Mer/usine (M"'
e

Tétart) d arriver pour le renforcer, et elle est 

partie aussitôt la lettre reçue. Mon Dieu! quel gâchis, et que 

c'est dommage qu'on ne puisse manquer de pudeur et donner 

pour père à lilise (dernière petite fille de M"" Paillet) lc prési-

dent du conseil diabolique; les yeux de cet homme et ceux 

de la petite , qui parlent comme les siens quand elle louche , 

feraient peut-être croire le mensonge. Oh ! qu'il serait attrapé 

si le saligo (M. Têtard)... Mais, hélas ! tout cela n'est pas 

risible ; cependant j'espère qu'ils s'enfermeront si bien qu'ils 

se perdront eux-mêmes ; je le demande à Dieu : mais comment 

la giraffe ose-t-elle aller dans cette galère , s'il est vrai qu'elle 

ait eu des liaisons avec ce diable si acharné ! » 

» La dame Morat avait écrit à M. Dubaret que le sé-

jour de la dame Paillet chez, elle, quoiqu'elle n'y habitât 

pas souvent, empêchait les païens de lui envoyer leurs 

enfans. M. le Baron lui répond qu'il est indispensable 

que M
me

 Paillet ait son domicile chez elle, qu'il nc faut 

pas croire ce que l'on dit , et il ajoute : 

Ne craignez pas ce qui n'est pas à craindre ; et vous , Ma-

dame, qui mettez toute votre confiance dans la divine Provi-

dence , rnppélez-vous qu'une bonne action ne reste jamais 

sans récompense... Au surplus la vraie religion , toute de cha-

rité , commande l'indulgence. » S 

Dans sa 179
e
 lettre, la dame Morat s'exprime ainsi , 

à l'occasion d'une maladie du baron Dubaret : 

« Personne ne prend plus de part que moi aux tourmens 

que doit vous occasioner la maladie de ma sœur (M. Dubaret). 

Ma chère fille (M"" Paillet), hélas ! environnée de savans , ne la 

sauvera-t-on pas? C'est une grande consolation pour elle d'a-

voir toutefois, pendant qttelques momens de la journée une 

personne à qui elle puisss parler à cœur ouvert. Je désirerais 

pour vous et pour bien d'autres , quoique ma sœur ne soit pas 

très mal, mais par prudence, que la bonne âme qui va la visi-

ter pût l'engager à remettre tous les papiers qui ont quelque 

rapport à vos affaires ; je entins que le serpent ne profite pas 

de ma sœur, et dans un moment quelconque, qu'il ne s'empare 

de tout ou même de la plus petite chose qui pourrait alimenter 
encore la méchanceté de vos ennemis. 

D Ma sœur a trop d'esprit et de bon sens pour se fâcher de 

pareilles précautions ; elle peut se trouver mal , perdre con-

naissance , et pendant ce temps que ne se permettrait pas la 
perfidie? » 

» Dans la i83
c
 lettre, on remarque le post scriptum 

suivant : 

P. S « Encore une chose qu'il faut que vous sachiez. Sur 

des observations queje faisais aux dames on me disait : « Oui , 

Madame P. (Paillet) était pure romme un ange pendant qu'elle 

était avec son mari , toutes les portes lui eussent été ouvertes , 

et l'on se serait fait ua plaisir de l'accueillir dans les maisons 

les plus distinguées; niais depuis qu'elle court le monde , tout 

ce que l 'on a découvert f dt découvrir beaucoup d'autres cho-

ses antérieures, et aujourd'hui elle n'est plus considérée de 

personne. Ce n'est qu'à contre-cœur que je viens de vous dire 

ce quiaétédit, mais cela était nécessaire pourvotre gouverne; 

je vous tais même les choses méprisantes et l'air de mépris avec 

lequel on a parlé de M
Ue

 Lucie, tout cela n'est pas beau. » 

» Enfin dans une autre lettre du2 juillet 1 829, la dame 

Morat remercie M. Dubaret d'avoir procuré à son fils 

l'emploi de directeur des Messageries de Cambrai , et 

l'on voit par cette lettre qu'on avait le projet déplacer 

aussi M. Morat dans cette administration. » 

{La suite à demain.) 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE GRENOBLE. 

La folle de l'e'véche'. 

Vous avez, quelquefois traversé la place Notre-Dame, 

dans une de ces rigoureuses journées d'hiver où hommes 

et femmes soigneusement pliés dans leurs manteanx ou 

leurs pelisses , précipitent leurs pas pour se soustraire 

plus vite aux atteintes d'un air glacé. Formant un 

étrange contraste avec cette circulation rapide de quel-

ques rares passaus , vous avez pu remarquer une espèce 

de forme humaine , immobile , se détachant en noir sur 

la blanche muraille de l'évêché. Si la curiosité vous a 

rendu un moment insensible au souffle piquant de la 

bise, vous aurez reconnu , sous le costume de religieuse, 

debout contre le mur, ou assise sur les dalles glacées \ 

une femme vieillie par la misère plutôt que par l'itge' 

dont la pâle et maigre figure, parfaitement calme, ne té-

moigne aucune douleur physique. Mais au moindre mot, 

la statue va s'animer ; ses bras croisés se déroulent , ils 

gesticulent avec violence, et sou œil étincelle , quand 
elle raconte sa déplorable histoire. 

Marie Sirand, fille d'un pauvre cultivateur delà com-

mune de Saint-Clair, n'avait appris que les premiers élé-

mens dans l'école du village; mais douée d'une imagi-

nation ardente et d'une aptitude singulière, passionnée 

dès l'enfance pour les cérémonies religieuses, elle per-

fectionna sou éducation au point que l'on put lui confier 

l'iustruction des enfans qui voulaient faire leur première 

communion. Arriva l'âge où se révèlent de nouvelles 

sensations à l'âme des jeunes filles. Dévorant avec ardeur 

les livres de piété qu'elle pouvait se procurer, Marie Si-

rand éprouvait à cette lecture des mouvemens inconnus 

jusqu'alors, mélange de douceur et de honte, dont elle 

ne pouvait se rendre compte que comme d'une lutte en-

tre le démon et son bon ange, voulant tour à tour pren-

dre possession de sou corps; elle fut obligée de renoncer 

à ce genre de livres , et toute autre lecture lui devint 
indifférente. 

Dans une de ses contemplations ascétiques , elle eut 
| une révélation ; le doigt de Dieu , visible pour elle lui 

1 traça en caractères de feu la mission à laquelle elle était 

appelée. Munie des certificats de tous les curés des cn 

virons, et de toutes les personnes religieuses que sa con-

duite avait édifiées et qui l'exaliaient presque jusau'à K 

sainteté , elle partit ; et allant de maison en maison elle 

sollicita des dons pour rétablissement d'une 
maison . 



sous l'invocation du Verbe incarne , destinée à l'éduca-

tion , sous sa direction, des jeunes filles pauvres. 

Si l'on en croit un certificat de la donatrice , mis sous 

les yeux du tribunal , une dame très riche , de Valence , 

lui aurait remis pour cet objet une somme de 80,000 fr.; 

elle aurait été en outre l'intermédiaire d'un autre don de 

18,000 fr, 

L'emplacement de la nouvelle maison avait été ache-

té, les murs s'élevaient ; mais la futnre directrice aurait, 

à l'en croire , confie la plus grande partie de ses fonds à 

un curé dans lequel elle plaçait toute sa confiance. Quand 

elle les redemanda pour solder des comptes d'ouvriers , 

lc curé la traita de visionnaire et de folle, et la mit à la 

porte. 

Désespérée de voir ainsi toutes ses espérances ruinées, 

Marie Sirand se répandit en plaintes amères ; elle pour-

suivit des plus violentes invectives le prêtre qu'elle ac-

cusait de l'avoir dépouillée; celui-ci porta plainte en dif-

famation. Emprisonnée, condamnée à Valence, etmise 

en liberté, sur l'appel , par la Cour royale de Grenoble, 

qui la déclara atteinte d'une monomanie religieuse qui 

absolvait sa volonté," Marie Sirand ne cessa point ses dé-

marches pour contraindre le prêtre infidèle à lui rendre 

la justice qu'elle croyait lui être due. Elle se présenta à 

l'évêché; bien accueillie d'abord, elle cn fut ensuite 

exclue; elle s'attacha dès lors aux pas de l'évoque, se 

croyant l'agent d'ut e mission divine pour ramener dans 

la voie de la pureté évangélique le clergé ligué contre 

elle , qu'elle personnifiait dans son chef. 

La défense de l'admettre aux sacremens de l'église si-

guifiéc à tous les prêtres du diocèse , acheva de porter 

l'irritation dans son esprit. Violemment chassée plu-

sieurs fois de l'église Notre-Dame , frappée, fouettée, 

laissée pour morte sur le parvis , elle prit alors cette sin-

gulière résolution qui lui a valu, dans Grenoble, le nom 

de la folle de L'évêché. Dès les premiers rayons du jour 

jusqu
J
à la nuit profonde , elle venait s'établir au pied de 

la façade du bâtiment de l'évêché , et là étalant ses hail-

lons religieux , sa maigreur, sa misère et son immobilité, 

« Je resterai ici, disait-elle, comme un remords sur la 

conscience du coupable , et j'obtiendrai de la honte ce 

que la justice m'a refusé. » Abreuvée des plus humilians 

outrages , injuriée , menacée , déchirée, battue, voyant 

tous les jours une meute de dévotes acharnées contre 

elle lui prodiguer d'indignes traitemens; objet de deux 

tentatives d'assassinat par une aspersion d'acide nitrique ; 

rien n'a pu, pondant neuf mois, lui faire quitter cette 

place; et semblable au cauchemar contre lequel se débat, 

pendant le sommeil , une poitrine haletante, la présence 

de ce Chodruc-Duclos femelle, cauchemar du jour, trou 

blait, à travers l'épaisse muraille, les habitaus de l'hô-

tel épiscopal auquel elle était adossée. 

Il est facile de concevoir l'exaltation de cette malheu-

reuse ainsi traitée, continuellement harcelée, provo-

quée, souffrant sans murmurer du froid et de la faim , 

mais ne pouvant voir un prêtre ou une dévote sans éprou-

ver une violente émotion. Quelques injures adressées par 

elle à des femmes qu'elle avait cru reconnaître parmi 

eellesqui, depuis si long-temps, la persécutaient, l'a-

vaient fait emprisonner, et l'amenaient sur les bancs de 

la police correctionnelle. 

Lc Tribunal n'a pas eu à examiner ce qu'il y avait de 

vrai ou de fantastique dans le récit de Marie Sirand. Il 

avait ordonné que l'état mental de la prévenue serait 

vérifié par trois médecins ; il est résulté de leur rapport 

qu'elle était sous l'empire d'une monomanie ascétique qui, 

contrariée et froissée dans diverses circonstances , avait 

produit chez elle une exaltation excessive contre le clergé 

dont elle croyait avoir à se plaindre et contre tout ce 

qui tenait à lui de près ou de loin ; et qu'elle ne pouvait 

être moralement responsable des délits qu'elle aurait 

commis dans cet état momentané d'aliénation mentale. 

Ils ont, au reste, constaté que sur tout autre sujet elle 

était parfaitement calme et raisonnable. 

La prévenue , présente à l'audience , discute elle-

même, avec une véhémence et une volubilité extraordi-

naires , les dépositions des témoins et le réquisitoire du 

ministère public. Le désordre que l'on remarque quel-

quefois da*ns ses discours paraît être moins l'incohérence 

d'un insensé exprimant des idées incomplètes ou absur-

des, que la passion qui néglige la transition d'une idée à 

l'autre, pour frapper plus vite et plus fort au but qu'elle 

veut atteindre. Souvent ses vives répliques, ses invoca-

tions ,ses allocutions aux plaignantes, ont excité l'étonné-

ment, le rire ou l'intérêt des spectateurs par leur à-pro-

pos , leur énergie et leur éloquence naturelle. 

Le Tribunal a reconnu constant le défaut de volonté, 

résultat de l'état de monomanie, l'a renvoyée de la 

plainte, et a néanmoins ordonné qu'elle resterait à la 

disposition de l'administration civile comme aliénée. 

Beaucoup de spectateurs se demandaient, en sortant, 

s'il n'était pas une folie bien plus dangereuse et bien plus 

repoussante que celle-là; celle de ces femmes fanatiques 

qui, sous prétexte de religion, ont, par leurs persécu-

tions, exaspéré à ce point l'esprit de cette malheureuse, 

et qui, tout en la traitant de folle, ont eu l'indignité de 

( 4 *B ) 

se porter envers elle à d'atroces excès 8ur lesquels, du j 

reste, la justice informe cn ce moment. 
La vente sur folle enchère est non. ,,/ ■ 
100,000 ir. 1 u,!, wivie 

CÏÏEONIQUE. 

PARIS, 21 FÉVRIER. 

—Le Moniteur de ce jour annonce que M. Ftuchaire, 

conseiller à la Cour royale de Grenoble, est nommé 

procureur-général près la Cour de Montpellier, en rem-

placement de M. Joly, membre de la Chambre des dé-
putés. 

— Samedi dernier le Conseil-d'Etat devait prononcer 

sur l'importante question de savoir si les conseils de pré-

fecture , premier degré de la juridiction administrative , 

pouvaient , sans une dévolution expresse d e la loi , être 

reconnus juges en dernier ressort des difficultés inci-

dentes aux élections municipales. Aucune décision n'a 

été rendue, et cette circonstance, jointe à certains bruits 

échappés du huis-clos des délibérations, donne tout 

motif de croire que le Conseil-d'Etat , fidèle aux nou-

veaux erremens dans lesquels la révolution l'a fait en-

trer, a considéré que la règle des deux degrés de juri-

diction étant de droit commun , il n'y avait pas lieu de 

la restreindre à l'égard de contestations qui intéressent 

l'état politique des citoyens. Toutefois on nous assure 

qu'une solution cn ce sens n'aurait été adoptée qu'après 

de longs et vifs débats, et seulement à la majorité d'une 

voix. Eu cas de partage , le Conseil-d'Etat , sections 

réunies , eut été sans doute appelé à prononcer. 

— Au mois d'octobre dernier, la police procéda à la 

saisie d'un grand nombre de gravures et de lithogra-

phies représentant le duc de Reischtadt. Une instruction 

intervint, et la Chambre des mises en accusation renvoya 

devant la Cour d'assises M. Fataut et huit autres artistes 

ou marchands, comme prévenus d'avoir cherché à pro-

voquer à la rébellion et à troubler la paix publique en ex-

posant les gravures incriminées. C'est pour" répondre à 

cette prévention que les prévenus ont comparu aujour-

d'hui devant la première section des assises. 

M. Aylies, substitut du procureur-général , a aban-

donné la prévention à l'égard de tous les prévenus; mais 

il a insisté fortement pour que le jury répondit affirma-

tivement sur les questions relatives à la criminalité des 

gravures, afin que la Cour pût ordonner leur suppres-

sion et la destruction des pierres. 

Le jury, après avoir entendu M
e
 Bousquet, a ré-

pondu négativement sur toutes les questions; en consé-

quence la Cour a acquitté les prévenus et ordonne la res-
titution des objets saisis. 

— Avant hier dans la nuit, un vol considérable a été 

commis chez M. Lemercier, horloger, rue Royale Saint-

Martin. Les voleurs ont tout enlevé , pendules, mon-

tres, etc. On comprend à peine comment un vol aussi au-

dacieux ait pu se commettre à quelques pas du corps-dc-
garde. 

Dans la même nuit, un vol également considérable a 

été commis chez une marchande à la toilette , rue du 
Dauphin n

0
 6. 

— Depuis quelque temps des maisons de prostitution 

du genre le plus abject et- le plus repoussant , s'étaient 

établies sur le beau boulevard extérieur de Saint-Ange, 

qui va de la barrière Saint Denis à celle Poissonnière. 

L'autorité vient de nettoyer ces repaires, à la satisfaction 

de tous les honuêtes gens. Jusque là tout est bien , et 

nous n'aurions que des éloges à donner à M. le maire de 

Montmartre , qui a exécuté cette mesure de police , si 

ce magistrat , au lieu de séparer l'ivraie du bon. grain , 

n'avait , dans un zèle irréfléchi , fait arrêter des dames 

qui passaient sur le boulevard , accompagnées de leurs 

maris. Il est vrai qu'après une heure de détention 011 

les a mises en liberté , et qu'on est convenu que c'était 
une méprise. 

Les groupes demécontens que cette scène avait assem-

blés , se sont dissipes immédiatement. 
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Vente sur folle enchère, en la chambre des saisies immobi 

lières du Tribunal civil de première instance du département 

delà Seine, local de la première chambre , une heure de rele-

vée. D'une grande PROPRIETE: formant autrefois un grand 

hôtel avec jardin d'environ deux arpens, situé à Paris, rue 

Plumet, ou il portait le n° 29, formant maintenant trois mai-

sons séparées ayant trois ouvertures déportes principales por-
tant les n"' 3i , 33 et 35. 

La superficie générale qu'occupe cette propriété, est de 

9029 mètres , tii centimètres, ou 2377 toises environ. L'hôtel, 

tel qu'il se comportait avant les changemens qui y furent opé-

rés , a appartenu successivement à M. le général Rapp, et à M. 

le duc d'Aumont. L'adjudication préparatoire a eu lieu moven-
nant 101,000 fr. 
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de francs. 
La Compagnie assure toute somme sur la vie d'une pa-

sonne , c'est-à-dire qa'elle s'oblige , en cas de décèsitme-

suré , à payer un capital à sa veuve , à ses héritiers ouàh 

tiers. Elle assure des dots aux enfans; elle reçoit les économie 

des ouvriers , des employés, des hommes de toutes les clu-

ses , pour leur rendre un capital ou leur servir une rentes- ' 

gère , s'ils parviennent à un certain âge. Elle constitue des 

rentes viagères sur une ou plusieurs têtes. Elle prend» 

fonds à intérêts composés , comme la Caisse d'Epargnes. E « 

accorde aux principales classes d'assurés une participai» 
clans ses bénéfices. 

A VENDRE, 

Par suite de liquidation ele société, sur une seule publie 

lion, suivie de l'adjudication définitive; 
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Montmartre, u" 1G0, et parle ministère de M.' Barbier-bainf 

Marie. 

Le mercredi, 29 février i832, heure de midi , une 

BRIQUE de fusils, calibre de guerre , située à la Gare , p ^ 

Paris, avec les ustensiles, machines, matières première» 

marchandises fabriquées qui en font partie. 

Mise à prix : 20,000 fr. . ,,, 
S'adresser à Paris , à M« Barbier-Sainte-Marie . notaire, ■ 
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Stxiîmttal bc commerce 
DE PARIS. 

du 

ASSEMBLEES 

mercredi 11 février. 

heur' 
AUBKRTtN , boulanger. Concordat, 9 
MATHIEU , fabr. do meubles, id , n 

ÏTGNET , M
c
 arquebusier. Rem. a huitaine, 9 

HEURT ALT , voiluricr et nourris». Concordat, 1 

COURCIKR , peintre en bâlimcn». Syndicat, 1 

GAl.ISSET , commissionnaire en marchandises. 

Nomination d'un i
r
 svudic , 3 

^ heur. 

AUDRIVET , carrier-épicier. Vérification , 3 
BERNAGE, distillateur. id. , 3 
BRISSAUD et PORQUET , M

Jl
 de nouveautés. 

Remise à huitaiue , 3 

CLOTURE DESAFFIRMATIONS 

dans les faillites ci-après : 
, heures. 

SOUDIÈRE , M'
1
 tailleur, le >4 1 

PI. h I lvRS et C* , uégociaus , le *4 0 
NAUDET et femme , restaurateur*, le ai O 

K ROPI E et t'.«, brasseurs, le
 a

5 q 

KROPl-F lils, Coureur, le >5 rj 

GENDRE , plâtrier, le a8 ri 

Elie MOREAU , capitaliste le a
(
) r, 

HARTOCH LEVI . M'
1
 de nouï. 

DUPRE, le 
le aç) 

'il 

PRODUCTION SES TITRES 
dans la faillite ci-apres : 

HERAULT, charcutier , rue de» l'eux-Ponts , "de 

St. -Louis. — Chez M. Lœutllard, rue Poisson-
nière , 11. 

LEM01NE etC», M'
1
' de nouveautés, faubourg 

Poissonnière , GG. — Chez M. Reuoist, rue des 
Deux- Roules, 1. 

GABILLE •t pHlimrt 1 négociai..*, me Coautnardi 

*5. — Chez MM. AHnud , rue du Fou r- Sain t-

Germmii, *5; Gnulliiei -Laïuothe , rue Monl-
niartre , i-., . 

MOIttIM. DE SYNDICS PROV. 

dans lesfaillites ci-après : 

DERODE. — M. Reanclos, rue de Bercy , 49. 
COURTIN.— M. Martin B01 dot, vue du Sentier, 3. 
GALLAND et femme, limonadier». —M. Dela-

inarcbe , rue du Jardinet . la . eu reuipt. de M. 

Servant. 

GIRARD ainé , M'
1
 Je boi» i. Asuières. — M. Gui -

laume , énicier , rue du Rocher , en reuinl. de M. 

Huilier. 

CONCORDATS, DIVIDENDES 

dans les faillites ci-aprhs 
LEROY , H' de nouveiutés , rue de li 

Pari,. Concordat, V 't^V»!'0 '^^ 
tio»,. , février ;*via««y^;«JS 
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